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Nonvelles importaatesd'Angleterre.

REJZT DU DILL DE REPRESSION.- ADOPTIONDU BILLDES CEREALES.-RETRAITE DU CARINET PEEL.

La chambre des communes a voté sur la seconde lecture dumil dit de coercition on derépression. La seconde lecture a étérejetée par 292 voix contre 219. Majorité contre le projet et
contre le cabinet : 73 voix. Aucun des membres du cabinetn'avait jugé à propos de prendre la parole dans cette dernière
séance.

Le vote de la chambre des communes présente cette particu-larité remarquable que la grande majorité de ceux qui se sontprononcés contre le bill de coercition ne l'ont fait en quelquesorte qu'à regret et sous l'impression d'un sentiment péniblela provision de la retraite du cabinet comme conséquence dûrejet du bill: les parolesremarquables prononcées par M. Cobden
quelques instantsavant la division, sont l'expression la plus
nette de ce sentiment, et à ce titre nous croyons devoir les re-produire; on y trouvera d'ailleurs la confirmation des réflexions
que nous avons émises, il y a quelques jours, sur le travail de
réorganisation des partis qui s'opère en ce moment en An-gleterre.

Voici comment s'est exprimé le chef de la ligue :
« Je n'entrerai point dansie fond dela discussion. Mais je crois devoir

dire quelques mots sur l'esprit du vote que nous allons émettre. Je me trou-
verai dans un instant réuni dans le même vote avec un g.-and nombred'honorables membres qui ont voté pour la première lecture'du bill et quiaujourd'hui vont se prononcer contre la seconde lecture (lord George Ben-tincketsesamis). Je ne veux point rechercher les motifs du changementd'opinion de ces honorables membres ; mais, comme cette association peutparaître étrange etexciter quelques soupçons dans le pays, je suis bien aise(lem'expliquer nettementsur ce point, et jecrois même rendre service aux
honorables membres en démontrant que le sens qu'on attachera au votedu noble lord et deses amis, ne peut en aucun cas s'appliquer à nous. Le
noble lord a déclaré avec beaucoup de franchise, cc qu'il considère comme
le hut de la majorité, que nous allons nous unir pour faire justice de la po-litique suiviepar le chef du cabinet dans la session actuelle. Tout homme
honnête, nous a-t-il dit, doit vouloir infliger un châtiment sommaire au
traître. Je crois, quant à moi, que ce n'est pas l'avisde la majorité et que le
noble lord n'est pas dans la question. Il veut émettre un vote de censure
contre le très-honorable baronnet. Eh bien, je repousse de toutes mes'forces, pour moi et pour les membres de cette partie de la chambrecelte interprétation qu'on voudrait donner à notre vote. Nous agirions
contrairement à l'opinion populaire (et nous avons la prétention dereprésenter cette opinion) , si nous émettions un tel vote. Qui peut con-tester que le très-honorable baronnet a fait adopter dans cette session
une des mesures les plus populaires que ministre ait jamais présentée.
Nous outragerions l'opinion publique si nous permettions qu'on interpré-
tât ainsi notre décision , le jour même et au moment où la chambre
dc« lords vient d'adopter définitivement cette grande mesure. Je com-
prends que le noble lord trouve une sorte de justicepoétique à émettre un
vote de censure au moment où le bill des céréales est définitivement adop-
té ; mais jeme permettrai de déclarer que tel n'est pas le vSu de la majo-
rité.

Le très-honorable baronnet paraît décidé à suivre le sort du hill qui nous
est soumis. A cela je n'ai rien à dire, car j'airésolu de ne pas imiter le no-
ble lord, de ne pas me livrer au ridicule comme lui, en proclamant noir ce
qui est blanc, pour servir les vues de son parti.J'ai dit.il y a déjà deux mois,qu'il était possible que,avant que le bill des céréales fût adopté par lachambre des lords, le très-honorable baronnet pourrait se trouver en mi-norité sur l'une ou l'autre question etque les honorables membres (pro-tectionnistes) pourraient bien voter contre lui, en opposition avec leurs

propres principes, uniquement pour le renverser. C'est ce qui a lieu aujour-d'hui. Mais jepuis assurer les honorables membres que cet état des partis
ne tardera pas à recevoir une solution hors de cette enceinte, la chambre
ne peut pas rester divisée en troispartis. Il serait impossible, dansun pareil
étatde choses defaire marcher le gouvernement. Il doit s'opérer nécessaire-
mentune fusion entre deuxde ces partis.lt n'est pasprobable que cette fusion
s'opère entre les honorables membres du côté opposé de la chambre et leurs
anciens amis, mais il est plus que probable qu'elle s'opérera entre les deux
autres grandes fractions (les ministériels et les libéraux; cette fusion a déjà
eu lieu dans le pays. Il n'y a plus de distinction dans le pays entre les hom-
mes qui suivent le drapeau du noble lord député de Londres, (lord John
Russel) etceux qui marchent avec le très-honorable baronnet.

Quoi qu'il en soit, etquoi quepuissent dire ses adversaires, le très hono-
rable baronnet, en quiltairt le pouvoir, emportera avec lui l'estime et le
respect de la grande masse de la nation, à un degré tel que jamais ministre
n'aura pu y prétendre.

M. Bashleigh : non pas l'estime des classes ouvrières.
M. Cobden : des classes ouvrières comme des autres, etaussi des classesélectorales.
Le très honorable baronnet, dit en terminant l'orateur, a montré unebien grande tolérance envers les honorables membres en ne se préva-lantpas de laforce et en ne les pas prenant aumot par unappel au pays avant

de quitter lepouvoir. S'il ne le fait pas, je crois être l'organe des senti-
ments de la nation en lui offrant mes sincères remercîments pour la persé-
vérance infatigable, la fermeté inaltérable et la grande habileté avec la-quelle lia dirigé pendant six mois, la plus belle réforme qui ait jamais étéeffectuée par cette chambre.

Ces dernières parolesont été accueillies par de longs et bruyants applau-dissements, témoignage éclatant de la vive sympathie et de l'adhésion for-mcllequ'elles rencontraient parmi la grande majorité de la chambre.
Après la division, comme c'est l'ordinaire dans les voles im-

portants, de nouvelles acclamations se sont fait entendre. C'é-taient lésmembres du parti protectionniste qui faisaient éclaterleur joiede la défaite de Sir Robert Peel, mais les autresfrac-
tions, quiformaient la majorité, n'ont pas cru devoir prendre
part à cette manifestation, et se sont tenus, dans une attitude
calme et digne; on eût dit que lord JohnRussell et ses amis re-grettaient leur triomphe.

Après le conseil de cabinet, qui a eu lieuau Foreign- Office,plusieurs des ministres se sont encore réunis chez sir liobert
Peel.Le premier ministren'estpas parti hier nonrOsborne-Hou-
se ; il n'apas paru non plus à la séance de la chambre des com-
munes. Le 27au matin il y a eu une nouvelle réunion desprin-
cipaux membres du cabinet àlarésidence de sirRobert Peel.
A midi vn quart, le très-honorable baronnet est parti par vn
convoi spécial du chemin de fer du sud ouest pour serendre à
Osbome-Bouse auprès de la reine.

On ne sait encore rien avec quelque degré de certitude,quantà la formation d'un nouveau cabinet. Il y a eu chez lord JohnRussell une réunion de quelques-uns desprincipaux mem besde son parti, mais jusqu'àce moment le noble lord na pas étémande par la reine. Quelques personnes pensent qu'ily auraune dissolutiondu parlement, bien qu'il soit positif q-îe sir Ro-bert Peel est aile offrir sa démission et celle de ses collègues àla reine.
On ne saura rien de positif jusqu'auretour du premier minis-

tre.qui ne reviendra que lundi à Londres.
Les fonds anglais étaient calmes à la bourse dece jour, mais

les prix n'ontrien perdu de leur fermeté : les consolidés ont
fait, comme hier; 947/8,95.

Voici, suivant le Standard, comment se seraient répartis les
votes sur le bill de coercition: La majorité se composait de 222
whigs, repealers irlandais et radicaux, et de 70 membres pro-

teclionnistes. Dans la minorité, oncompte 80 voix dé membres
ministériels, que le Standard appelle les janissaires désir Ro-
bert Peel, et 1 39 membres protectionnistes.

La troisième lecture du bill des céréales a eulkudanslasèan-
ce du 25 à la chambre des kreis, et le bill a été définitivement
adopté sans division ; il en a été demême du bill sur le tarifdesdouanes.

C'est maintenant, dit la Presse, qu'on peut voir combien est
profonde la modification qu'ont subie les deux grands partis
qu'on trouvait toujoursprêts aux jours de crise, et dôntkschefs
arrivaientà point nommé avec un programme tout fait et une
majorité évidente. Rien de tout cela n'existe plus aujourd'hui.
Les séparations violentes et les rapprochements forcés produits
par l'attitude si nouvelle de sirRobert Peel, ont effacé toutes les
démarcations, fondu toutes les nuances, et toutle mondeapeine
à se reconnaître au milieu de cette confusion qui met en défaut
les plus habiles tacticiens de la chambre. Les whigs sont appe-
lés pour la seconde fois depuis six mois à prendre en main la di-
rection des affaires, et aujourd'hui,comme au mois de décembre,
ils semblent pris au dépourvu. C'est qu'aujourd'hui, comme au
mois de décembre, il est facile de se rendre compte des nom-
breuses et graves difficultés de la situation, et tres malaisé de
deviner par quels moyens les whigs pourront les surmonter.Dans l'éfat où se trouve aujourd'hui la chambre des communes,
nul ne peut compter sur une majorité compacte. Lord John Rus-sell ne peut se faire aucune illusion à cet égard. Son existence
sera une existence de hasard ; il faudra vivre au jour le jour, vi-
vre d'appoints, recevoir de toutes mains, érigeren système cette
politique decompromis et de bascak qu'on a tant et si durement
reprochée à sir Robert Peel. Dans une telle position, lord John
Russel aura le double inconvénient de seheurter à chaque pas
contre un obstacle, et de trouver rarement l'occasion de le sur-
monter avec gloire.

C'est, il y a lieu de le supposer, parce qu'il s'est bienrendùcomptedecet état de choses et des embarras qu'il lègue aux:héritiers si irapatienîs d'ouvrirsa succession.que sirRobert Peela résisté à toutes les instances et à toutes les considérations parlesquelles on a cherché à le retenir au pouvoir. Le Times ditformellement qu'il a été content de trouver dans lebill de coer-cition une solution tome naturelle aux difficultés compliquées
dont il était entouré. A en croire ce journal, la position désir
Robert Peel n'était plus tenable d'aucune manière. La question
des sucres se présentait, et là encore il lui était arrivé comme
pour les céréales: il avait complètement changé d'avis, ses opi-
nions d'aujourd'hui étaient la condamnation formelle, non-seulement de ses idées d'il y a un an, mais encore de ses idées
d'il y a deux mois. Dans cette question, dit le Times, tout, aùdedans et au dehors, était contre lui. La distinction entre le tra-vail libre et le travail esclave n'est plus possible. Elle a été fa-tale au trésor, fatale aux consommateurs, fatale aux relationscommerciales de l'Angleterre, et la chambre, éclairéepar l'ex-penence, n en veut plus. SirRobert Peel sait tenir compte desleçons de expérience, mais il paraît que tous ses collèg'.esn ont pas la même docilité ; aussi, quand il a fallu s'expliquerle cabinet s est-il trouvé divisé. Il est donc évident qu'avant
contre lui le trésor, l'opinion publique, leswhigs et l'hé itationde sir Robert Peel, le bill sur les sucres n'avait plus aucun-chance d'être adopté par la chambre.Le premier ministre allaitdonc tomber sur une mesure qu'il a cessé d'approuver aprèsl'avoir présentée.
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LA VIE DE NELSON,
D'APRÈS SES DÉPÊCHES ET SA CORRESPONDANCE.

III.

1798— 1801

Quand il recevait depareilles dépêches, Nelson courait au palais ; il sol-licitait— presque à genoux, c'estlui qui le dit — des secours en argent et
en provisions. Tantôt on leslui refusait, tantôt on en accordait d'insuffi-
sants, toujours en alléguant l'extrême pauvreté du royaume. L'amiral,
subjugué comme il l'était, se laissaitprendre à ces mensongères excuses, et
n'insistait pas comme il l'aurait dû, pour le retrait temporaire des droitsd'exportation quifrappaient les blés napolitains. Le commodore Bail lui
donna dans cette occasion une leçon de fermeté qui aurait dû lui ouvrir les
yeux. Lorsqu'il fut convaincu qu'onn'obtiendrait rien de Ferdinad IV et deCaroline,il envoya son premier lieutenant saisir, dans leportdc Messine, un
certain nombre de bâtiments chargés de blé, qu'il achetait, disait-il pour le
compte du gouvernement. Cette mission s'exécuta au grand bénéfice et à lagrande satisfaction des propriétaires de navires. Le cabinet napolitain n'osapas articuler une seuleplainte, pas un seulmurmure ; il paya sans mot di-re, et voua seulement au futur gouverneur de Malte une hainetoutespécia-le, mêlée de crainte et de respert. "

Lord Kcith avait assigné un rendez-vous à Nelson ; celui-ci, au lieu d'o-beir, montra une fois encore combien il faisait peu de cas de's supérieursqui lui étaient donnés, et dont se moquaient à l'envi, soigneux de lui plai-re, les dangereux courtisansqui l'entouraient. Il se rendit" à Malte sachantbien qu'il s'exposait à être cassé, mais désireux avant tout d'y surprendrales débris de la flotte qu'il avait jadisécrasée dans la haie d'Aboukir.Le Guillaume Tell était à l'ancre sous les canons du fort La Valette -le Généreux devait faire partie dun convoi que les assiégés attendaientde Toulon, et que commandait le contre-amiralPerrée. Ce convoi, duqueldépendait le sort de Malte, retardé par les vents d'est, qui, depuis troismois, soufflaient avec une constance inaccoutumée, fut dispersé presqueen vue de l'île, après vn combat où Perrée perdit la vie. Le Généreux tom-
ba entre les mams de l'ennemi. Désormais il devenait essentiel de faire

Yair le Journal de La Haye, n" d'hier.

connaître au gouvernementfrançais quela place était à bout deressources,Villeneuve ctVaubois décidèrent que le Guillaume Tell, commandé parle contre-amiral Decrès. partirait de nuit pour Toulon. Malgré le secret
qu'on essaya de garder, et le mystère avec lequel furent conduits les tra-
vaux qui s'exécutaientautour du vaisseau , pour le déblinder et le réar-
mer, les insurgés furent avertis qu'il appareillerait au premier jour. Aus-sitôt l'escadre de blocus , composée de troisvaisseaux , deux frégates , une
corvette et deux bricks , vint , à l'exception de deux ou trois bâtiments
légers qui restèrent sous voiles , prendre mouillage et se former en ligne debataille , depuis le cap Saint-Georges jusqu'à l'entrée du port , de manière
à disputer le passage au Guillaume Tell.Nonobstant ces menaçantes dispositions , le contre-amiral Decrès . espé-
rant passer à l'est de l'ennemi sans le rencontrer, mit à la voile le 29 mars,a dix heures du soir, après le coucher de lalune , et par un vent favorabledu sud. Mais m l'obscurité de la nuit , ni le silencequ'il faisait observer à
son bord , ne purent le soustraire à la vigilance des postes avancés delaMarsa et du Coradin. Aussitôt les batteries des assiégeants firent feu detoutes parts jusqu'àsa sortie du port , et l'escadre anglaise se mit immé-diatement à sa poursuite.

On était à La Valette dans la plus grandeanxiété, lorsqu'au ooint dujouron n'aperçut plus à l'horizon qu'un vaisseau, vue frégate, une cor-
vette et un brick, qui restaient de l'escadre de blocus. Ainsi, le GuillaumeTell était chassé par deux vaisseaux, une frégate et un brick. Parvicndrait-îl a leur échapper? On l'espérait; mais, 'rois jours après, un parlemen-
tairevint annoncer qu'il avait étépris sur le cap Passaro, après un combatdans lequel il avait eu deux cents hommes tués ou blessés, et perdu succes-sivement tousses mâts (1).

C'en était donc fait de cette grande flotte française qui avait transportéBonaparte en Egypte; il n'en restait plus que deux frégates, demeurées,elles aussi, dans le port de La Valette- ; c'était la Diane et la Justice, qui,plus tard, lorsque Vaubois et Villeneuve ne purent plus continuer leur hé-roïque résistance, reçurent ordre de s'évader comme elles le pourraient.Elles parvinrent à sortir du portsans attirer l'attention des batteries enne-
mies; mais, signalées par une chaloupe canonnière napolitaine, elles fu-
rent bientôt poursuivies par tous les bâtiments de !a croisière, et le lende-
main on vit la Diane passant devant le port sous l'escorte d'un navire an-glais. La Justice seule toucha les côtes deFrance.

Les lettres trouvées à bord du Guillaume-Tell prouvaient que les Fran-_____!Jîardcrai^lt Pus longtemps l'île de Malte. Troubridgc et son état-
Ci) Moniteur du 2C brumaire an IX (17 novemhio 1300).

major pensèrent que Nelson tiendrait à honneur de venir signer la capitulation. Ils lui écrivirent à cet effet , mais l'amiral était en ce moment auplus fort d'un accès de dépit contre le gouvernement anglais, qui , se las-
sant enfin de voir méconnaître ses ordres , venait d'adopter un peu tard
�" essentielle aux intérêts du pays. Le loréign-Office destitua
sir Willham Hamilton , qui avait cessé de le représenter convenablementen Sicile. Nelson, épousant chaudement la querelle de ses amis, et parta-
geant leurs rancunes , saisit la première occasion de désobéir encore un*fois à lord Keith , de mal prendre lesreproches qui lui furent adressés . etde réclamer , sous prétexte de santé , le droit derevenir en Angleterre. Il
ne lui convenait pas , dans un moment où il faisait entendre les plaintes
les plus amères , d'alfectcr le moindre intérêt à ce qui se passait devantMalte ; aussi repoussa-il avec une sorte de dédain l'offre de ses comparrnon»d'armes. Au surplus, Malte ne se rendit que le 4 septembre 1800, et ce futau mois de juin précédent que Nelson quitta Naples avec sir William etlady Hamilton.

La reine Caroline, qui se rendait à Vienne, voyagea de compagnie aveceux. Pendant qu'ils étaient à Livourne, le bruit se répandit que les Français
allaient attaquer la ville, et le peuple, soulcvépar cette fausserumeur, vintdemanderà Nelson de le conduire à l'ennemi. Du reste, partout où il passa
sur le territoire allemand, il fut l'objet d'unrespect et d'une curiosité quechacun lui manifestait diversement.Le prince Esterhazy luidonna un dînermagnifique où les rôles déchansons étaientremplis par cent Prenadiersdont le moindre avait plus de sixpieds. A Magd^bourg, le .-naître de l'hôteloù il descendit, spéculantsur l'empressement de la foule, vendit fort cb_rle droitde monter par uneéchelle jusqu'auxfenêtres de la salle à mangeroù d'nait l'amiral. Un vieuxnégociant de Hambourg le força d'accepterdou-ze bouteilles de vin du Rhin, datant dc1625, et luifit promettre d'en boi-re une après chaque grandebataille d'où il sortirait victorieux. Un bon pas-
teur allemand,vieillard épuisé par l'âge, fit vingt lieues à pied pour venir
prier Nelson d'écrireson nom sur lapremière page delaBible de paroisse. Il
voyait en lui le sauveur du monde chrétien. Bref, Nelson jouissait ample-
ment de cette popularité qui lui était si précieuse, et qui devait désormaisremplacer pour lui le bonheur domestique.

En Angleterre il reçut l'accueil leplus enthousiaste.Lorsqu'il arriva dansle port d'Yarmouth, tous les vaisseaux se pavoisèrent spontanément.Le mai-
re et la corporation municipale vinrentsur lerivage lui offrir les droits decité ; puis ils l'accompagnèrent en procession jusquàl'église, suivis desno-tables et de tous les officiers de marinequi se trouvaient à teire. Les feuxd'urlificc,les illuminationsterminèrent la journée.Le lendemain, les volon-aires à cheval s'assemblèrent pour escorter jusqu'aux limites du comté Isf



_*our éviter ce qu'un, pareille position aurait eu nécessaire-
ment deridicule, il aurait fallu que sirRobert Peel refît pour
le sucre ce qu'il a fait pour le blé, et on comprend que la chose
n'était pas facile. En changeant à propos d'opinion, et en
justifiant ce changement par les plus hautes raisons que puisse
donner un grand ministre, sir liobert Peel a conquis, dans son

-pays, une grande popularité, et en Europe, une immenseréputa-
tion. Un homme d'Etat ne tente pas deux fois en sa vie, encore
moins en six mois, une pareille expérience.

Il n'y avait, par conséquent, qu'un seul moyen d<j sortir
d'embarras; c'était de donner sa démission ; et nous compre-
nons parfaitement que sir Robert Peel soit resté sourd à tout ce
qu'on a pu lui dire pour le détourner de ce parti extrême, mais
naturel et inévitable.

D'un autre côté il est certain, dit le Times, que lord John
Russe), si c'est à lui et non au marquis de Landsdowne qu'é-
choit le soin de former la nouvelle administration, n'hésitera
pas à tenter les hasards delà lutte. II aura six mois pour pré-
parer son plan de campagne ; niais le choix si important de ses
collègues ne saurait être différé. Aucun cabinet provisoire ne
peut échapper à la fatale nécessité de se constituer définitive-
ment. C'est l'écueil contre lequel s'est déjà brisé lord John
Russell ; peut-être s'y brisera-t-il encore. Il se met en marche
avec le désavantage d'une minorité décidée au dedans et au
dehors duparlement. Comment grossir l'armée sans appeler de
nouveaux chefs? L'ancien état-major ne peut mettre en mouve-
ment que ses anciens soldats. Le cabinet de 1841 ne peut que
reproduire la cause de 1841. Un ministère purement u-hig sera
nnejunte aussi isolée et aussi dépourvue d'appui qu'un cabinet
purement conservateur, si l'on pouvait réunir ou même ima-
giner cedernier. Lord John Russel a un cabinet à faire, parce

-qu'il a à faire un parti.
Le Prince Henri des Pays-Bas est parti avant-hier au soir

rmirFkssingue, oùS. A.R. va prendre k commandement de
escadre destinée pour la Méditerranée. Cette escadre se com-

pove de la frégate royale, k Prince d' Orange , delà frégate
Sambre et de la corvette Juno.

La frégate royale leJason, sous les ordres du capitaine de
marine Willink , le brick VEcho, capitaine-lieutenant Freu-
denberg, et le sehooner Adder, lieutenant de marine de l r'

classeKnollacrt , se rendront à New-York et de là au Mexique.
Le Roi part aujourd'hui pour inspecter l'escadrequi mettra

«ous voile le ler1er juilletprochain.
Le duc de Nassau est arrivé hier au soir en cette résidence ,

par le dernierconvoi du chemin de fer. S. A. R. est descendue
-au palais du Noordeinde.

Le Journalofficiel , n° 45, contient un arrêté royal du 13 de
«e mois , portant que les certificats de vie , à présenter pour le
paiement des pensions , etc. , doivent être délivrés gratis par
les autorités communales. Quant aux formulaires imprimés
nécessaires à cette fin , les gouverneurs des provinces auront
soin d'enmettre à la disposition des autorités communales , et
de faire en sorto que les frais n'en dépassent pas 3 cents par
pièce.

On écrit d'Apeldoorn, le 25de ce mois :
Hier matin à 10 heures, le Roi, accompigné de S. A. R. le

Prince Henri,est arrivé au Loo, et quelques instantsaprès, S. M.
s'est rendue avec ksPrinces sur le terrainde la course aux che-
vaux qui devaitcommencer àmidi. S. A. R. Mme la Princesse
d'Orange s'y était aussi rendue avec k jeune Prince hérédi-
taire, ainsi qu'un nombre considérable de personnes derang et
de distinction. L'affluence des étrangers venus des villes en-
vironnantes pour assister à ces courses était considérable. La
vaste enceinte de l'hippodrome présentait le tableau le plus
auimè, par l'aspect de la loge royale, de ces amphithéâtres
garnisd'unefoule immense, deces tentes et de ces cafés impro-
visés. Les courses, encore plus brillantes que les précédentes,
ont été suivies avec un vifintérêt par les spectateurs. Elles ont
été terminées par une course exécutée par des officiers du 3me

régiment de dragons en garnison à Deventer ; k lieutenant

Priii-, qui avait remporté le prix, a été complimenté à cette
occasion par S. M. et par S. A. R. la Princesse d'Orange. A
trois heures, le Hoi et la Famille royale ont pris part à un
dîner de 60 couverts dressé dans une grande tente, et auquel
divers étrangers de distinction avaient été invités, au nom de
S. A. R. le Prince d'Orange.

I.e 28 de ce mois a eu lieu à Utrecht la 73e assemblée annuel le-
de la société des arts et des sciences de cette province. M. leba-
ron de Goltstein, membredes Etats-Généraux, président de la-
dite société, a ouvert la séance. Parmi les nombreux savants qui
assistaient à cette assemblée on aremarquék célèbre professeur
de chimieRetzius de Copenhague.

On nous écrit deParis :
L'opéri que M. Vogel areçu l'autorisation de S. M. leRoi

des Pays-Bas , de composerpour k Théàtre-Royal-Français de
La Haye , est presque achevé. J'ai entendu les principaux mor-
ceaux des trois premiers actes, qui sont entièrement terminés.
Je suis intimement convaincu que cette Suvre , dont les paro-
les sur un sujet national , sont de M. Hippolite Lucas , obtiendra
un immense succès non seulementen Hollande, mais partout ou
elle sera entendue. La musique de M. Vogel a le grand mérite
d'unir à la science, sans laquelle il n'y a pas de compositeur
éminent , le charme de la mélodie , le goût exquis et l'expres-
sion dramatique , sans lesquels il est impossible d'obtenir les
suffrages du public, à qui il faut bien, en définitive, savoir
plaire lorsqu'on écrit une partition destinée à être exécutée
devant un nombreux auditoire. Je puis ajouter à ce qui précède,
que des juges des plus compétents deParis,qui ont été appelés à
émettre leur opinion sur la musique de M. Vogel, partagent en-
tièrement mon avis à ce sujet.

Nous avons eu l'occasion d'admirer ces jours-ci un tableau
dont le Roi vient de fiire l'acquisition pour sa belle galerie.
Cettesuperbe toile, qui, ainsi que leDommiquin acheté il y a peu
de mois par S.M., a appartenu àM. H. Farrer deLondres, est un
des mei I leursRibeira que l'onconnaisse, et ellea fait l'admiration
de tous les connaisseurs qui ont été à même de lavoir. Aussi
apprenons-nous que S. M., appréciant tout le prix de cette ac-
quisition, a daigné à plus d'unereprise, témoigner personnelle-
ment à M. Farrer sa haute satisfaction à ce sujet, en lui donnant
en même temps l'assurance du plus bienveillant accueil,chaque
fois que par son infatigableactivité M. Farrer trouverait moyen
d'enrichir depareils chefs-d'Suvre le musée de S. M.

On mande de Vienne que le 17 de ce mois est arrivé à
Schweinfurt, venant de Rotterdam, un bâtiment chargé de
1700quintaux de sucre.Cette cargaison, destinéepour Pesth, est
la première qui arrive par cette voie dans l'intérieur de l'em-
pire. On sait que c'est Trieste qui jusqu'à présent avait pour-
vu cette contrée.

On a reçu à Londres des nouvelles de Lisbonne jusqu'au 20
juin. Les diverses correspondances des journaux anglais font
craindre de nouvelles complications dans les affaires de ce pays.
Il parait que eles tentatives de contre révolution de la part des
troupes ont eu lieu sur plusieurs points et notammentà Oporto,
à Bragance et dans les Algarves. Les troupes ont voulu déclarer
la reine en état de contrainte. Jusqu'à présent ces tentatives
n'onipas réussi, mais elles pourraient, en prenant vn caractère
général, amener à une véritable guerre civile.

Le vaisseau l'Albionde 90 et un steamer de guerre anglais
sont arrivés dans k Tage.

La situationfinancière du pays est toujours entourée d'em-
barras. Le duc dePalmella travaille activement à rétablir l'or-
dre dans les finances.

Le ministre plénipotentiaire desEtats-Unis à Londres atten-
dait avec la plus vive impatience lerésultat du vote de la cham-
bre descommunes sur le bill d'lrlande, et il avait disposé d'a-
vance des dépêches qu'il a saus doute expédiées , le 27, pour
son gouvernement, aussitôt qu'il aura appris l'échec de sir
Robert Peel. Le ministère américain regarde sir R. Peel comme

le représentant du parti de la paix en Angleterre, et il redoute
une rupture définitive comme premier résultat de l'arrivée de
lord J.Russel et de lord Palmerston au pouvoir.

Si nous en croyons le Times , l'aplanissement de la question
de l'Orégon serait un fait accompli. Voici en quels termes là
feuille anglaise annonce cette nouvelle :

« I-a nature des communications qui nous sont venues des Etats-Unis
nous donne tout lieu de croire que la marche des négociations relatives à la
question de l'Orégon esttout-à-fait satisfaisante. M. Pakenham avait sur-
le-champ communiqué au gouvernement américain la proposition que le
gouvernement anglais lui avait envoyée parle paquebot du 18mai. L'ac-
cueil fait par M. Buchanan et par le président lui-même à cette ouverture,
a été de nature à donner l'espérance d'uuc prompte conclusion. M. Polk.
soumettra probablement les termes de la transaction au sénat des Etats-
Unis avant derédiger la convention pour la signature. La violence des dé-
bats qui ont eu lieu cet hiver paraît avoir épuisé l'acrimonie des partis, et
la guerre avec le Mexique a détourné l'attention publique, en même temps
qu'elle fait comprendre aux Américains la nécessité d'enfinir au plus vite
avec nous, de peur d'avoir la guerre des deux côtés à la fois. Ces considéra-
tions d'un côté et de l'autre, la modération,ainsique la fermeté du gouver-
nement anglais, ontproduit un excellent effet à Washington.Nous sommes
presque assurés que le prochain arrivage des Etats-Unis nous apportera la
nouvelle de la solution définitive de la question de l'Orégon. »

D'un autre côté, le Ne-r-ïork Herald du 8, après avoir dé-
montré, au moyen des dates, qu'il était possible que, dans l'es-
pace de quarante-huit heures, les négociations eussent fait l'im-
mense pas que leur prête le Times, ajoutait ce qui suit :

« On a même semé dans les rues les prétendus détails de cet ultimatum-
mais ils diffèrent tellement de ceux que l'on doit attendre,qu'il suffirait de-
do leur absurdité pour fiire justicede cette mensongère rumeur. Ceux qui
l'ontimaginée, sont allés trop loin et ont par conséquent manqué leur but.
La notice, il est vrai, a été favorablement accueillie en Angleterre: mais
rien n'a transpiré qui puisse nous donner la moindre espérance que la
Grande-Bretagnea abandonnéses prétentions relativement à la navigation
du Columbia; et nouscraignons que lorsque son ultimatum sera officielle-
ment connu, on ne le trouve tellementopposéau nôtre, que tout espoir d'un
arrangement amiable et immédiat sera perdu, à moins de concessions aux-
quellesne peuventse soumettre ni l'un ni l'autre gouvernement.»

On dit que le gouvernement des Etats-Unis a offert sa média-
tion entre Buenos-Ayres et le Paraguay, et que les deuxparties
sont décidés à accepter cette offre. Un changement de minis-
tère à eu lieu à Rio-Janeiro. Le Standard annonce , mais sans
garantir l'exactitude de la nouvelle, qu'il e«t arrivé des nou-
velles très-importantes du Canada au sujet desrésolutions qu'a-
vait adoptées la chambre d'assemblée.

Le Journal des Débats prend parti pour le Mexique dans la
querelle de ce pays avec les Etats-Unis. C'est le gouvernement
américain, selon lui, qui a été l'agresseur, et la politique de
l'Union tend à s'emparer de la Californie.

« On sait, dit lafeuille parisienne, que l'incorporation des Californics est
ïdevenue l'idée fixe du parti belliqueux de l'Union. Ce serait, en effet, un
-butin digne d'envie, et le nom dePolk auraitalors quelque chance d'aller
»à la postérité. Il y a cependant parmi les nations maritimes,quelque tierce
-puissance à qui cette humeur insatiable qui pousse le cabinet de Was-
hington en 1845vers leTexas, et en 1846 vers la Californie, et par con-
-séquent vers la domination de la mer du Sud. pourrait porter ombrage. »

Le Commerce regrette que k cabinet français prenne part
pour le Mexique contre les Etats-Unis, par faiblesse pour l'An-
gleterre. Quant à lui, il ne redoute nullement l'extension que
l'Union américaine pourrait acquérir sur la mer du Sud et vers
les parages de la Chine.

Le 11 juin, les membres du synodefurent reçus par k roi de
Prusse. Dans lapremière séance, le synodegénéralavait déjàpris
la résolution d'exprimer par un document spécial qu'il remer-
ciait le roi, et lui témoignait sa profonde reconnaissance pour
ses soins paternels en faveurdudéveloppement de l'église évan-
gélique. Le roi s'est déclaré prêt à recevoir en personne cette
adresse de remerciement par toute l'assemblée. La reraisede
l'adresse a eu lieu au châteauroyal. Le ministreEichhorn apré-
senté l'assembléeauroi. Le vice président, l'évêque Neander ,
a remis l'adresse dont voici k texte :

i Sire,
«Votre Majesté a bien voulu convoquer un synode général évangélique.

chaise deposte de l'amiral,
A Ipswichle peuple sortit à sa rencontre, détela ses chevaux , et le traî-

na quatre milles durant. Ce triomphe lui fut d'autant plus sensible qu'il re-
disait une de ses prophéties. Jadis, capitaine del'Agamemnon, il avait sou-
■laitc queles électeurs d'lpswichl'envoyassentau parlement. Quelques a-
mis chargés depressentir les principaux meneurs, luirendirent uneréponse
défavorable à se» vues : « Je chercherai donc ailleurs un chemin plus sûrut
plus glorieux,répondit-il amèreinent;maisun temps pourra venir où les ha-
bitants d'lpswichrcgareleront comme un honneurde m'avoir pourreprésen-
tant

Il avait eu raison, on levoit, décomptersur l'avenir. A Londres, il fut fé-
Xé aux frais de la ville, traîné parle peuple, de Ludgate-H.ll à Guild-Haîl,
et reçut daCommon Council uneépée à poignée d'or incrustée de diamants.

En revanche, trois moisne s'étaient pas écoulés depuis son retour, lors-
que, toujours entraînépar sa folle passion, il dut _fe résoudre à briser tous
les liens qui l'unissaient à une femme dont le mérite éminent lui était plus
connu qu'à tout autre. Les dernières paroles qu'illm adressafurent un assu-
ré témoignage de son propre aveuglement : « Jeprends Dieu à témoin, lui
dit-il, qu'il n'y arien en vous, etrien dans votre conduite, que jepuisse vou-
loir changer. »

Cette résolution fatale avait été précédée de misérables débats entre Nel-
ton et son beau-fils, contre lequel, depuis que cejeune homme avait été le
témoin de ses folies, il nourissait une sorte d'animosité bizarre. Plusieurs
de ses amis se mêlèrent aussi à ces querelles intér eurcs, mais leurs remon-
trances n'eurent d'autre effet que delcs brouiller avec lui, et de le mettre
plus mal à l'aiseavec sa propre conscience. Il sentait bien qu'il n'était pas

3uitte envert sa femme, même en lui assignant, comme il le fit, la moitié
e tous «es revenus.
Le ministèreAddington venait justement d«se former. Le comte Saint-

Vincent y figurait comme premier lord de l'amirauté. Soit qu'il eût gardé
rancune à Nelson, pour quelques démêléssurvenus ente eux, relativement
aux parts de prise, depuis que le comte avait quitté la Méditerranée, soitque
les procédés indépendants de Nelson, sa volonté nettementexprimée d'agir
partout et toujours selon l'inspiration de son génie, parussent dangereux à
son illustre collègue, quand il fut question de lancer une flotte dans les
mers du Nord pour y écraser les vaisseaux des quatre puissances coalisées,
on en déféra lecommandement à sir HydeParker, et Nelson fut placé sous
nos ordres. Mais si l'administration peut désigner un amiral,il ne dépendpas
d'elle de l'aire deshéros, et, partout où ils sont, les héros seuls commandent.
Sir Hyde Parker, dont l'habileté flegmatique et froide contrastait avec la
fougue iiispirécdes élans audacieux de Nclson,fut bientôt réduit,nonobstant
'iet attributions o_j_iell«, 4«e contenter dunrâla secondaire. Dès ledébut.

Nelson fit prévaloir son opinion relativement au plan de campagne. « Plus
jeréfléchis, écrivait-il, plusje suis convaincu que nous n'avons pas un mo-
ment à perdre pour attaquer l'ennemi. Chaque jour, chaque heure dere-
tard ajoutent à ses forces ; j-imais nous n'en aurons meilleur marché que
dans ce moment-ci ; aussi n'ai-je qu'une pensée en tète , et c'est de savoir
comment on peut l'atteindre avec le moins de risques pour nos vaisseaux.
Les mesures les plus hardies sont aussi les plus sûres. » Sir Hyde Parker,
compulsant les rapports des pilotes relatifs à l'état des batteries d'Elsencur
et aux fortifications deCopenhague, ne savait décider si on traverserait le
Sund , ou si l'on prendrait par le détroit du Belt. Tout ce que Nelson de-
mandait, c'était d'arriver à Copenhague ; que lui importait laroute, pour-
vu qu'on ne perdit pas une heure! « II voulait, dit un historien, que, sans
attendre la seconde partie de la flotte anglaise, on franchît le Sund pour se
porter de suite à Copenhague ; que par un acte de vigueur on détacbàt le
Danemarck de la coalition, et qu'on vînt ensuite se placer dans la Baltique
au milieu de tontes les Hottes coalisées , empêchant leur jonction, et leur
faisant la loi à toutes. « Cette combinaison était juste , mais on était en
mars ; les glaces couvraient encore les mers du Nord, et suffisaient à elles
seules pour empêcher une jonction, que du reste Nelson avait raison de
craindre, carelle mit fort en danger l'escadre britannique (1).

Un ouragan , le 15 mars , dispersa la flotte ; elle était à peine réunie ,
le 19 , et l'on vit qu'on avait perdu l'occasion de traverser le Cattégat.
Le Cattégat est lepremier golfe que forme le Danemarck en se rappro-
chant de la Suède. On n'atteignit la pointe d'Elseneurque le 24; le 25,
le vent se trouvait favorable pour traverser le Sund; le 2e , néanmoins,
la flotte prit la route du grand Belt, mais , après avoir longé pendant
quelques lieues les côtes de Zélande , sir HydeParker , changea tout à
coup d'avis , et les vaisseaux anglais retournèrent à leur premier ancrage :
« Alors , dit , le colonel Stcwart , — qui avait le commandement des trou-
pes embarquées pour l'expédition, — comme si les Danois n'avaient pas dé-
jàeu tout le temps de préparer leur défense,on envoya un message au gou-
verneur el'Elscneur, pour savoir de lui quels étaient ses ordres élans le cas
où la flotte tenterait le passage du Sund. Sa réponse fut de nature à ne per-
mettreaucune négociation ultérieure. Le 28 et le 29, un câline désespérant
nous empêcha d'avancer; mais, le 30, il s'éleva une brise du N.-0., et la
flotte s'élança pour franchir le Sund. »

Elle devait passer entre deuxrivages qu'on supposait chargés de batte-
ries ; l'un appartenait au Danemarck, l'autre à la Suède, et les deux ami-
raux, loin de s'attendre à ce qui devait arriver, avaient résolu de se tenir à
égale distance de ces feux croisés ; mais, sur la côte suédoise, on ne vit que

(1 ) A Thiers, Hist. du Consulat et de l'Empire, tome 11, page 400,

quelques misérables canons fort négligemment servis : en conséquence, let
vaisseaux anglais se rejetèrent de cecôté, bravant dès-lors le feu des batte-
ries danoises, dont pas vn boulet n'arrivait jusqu'à eux; ce fut pour les
équipages vn sujet de risées et deplaisanteries (1).

Bref, à midi, sans autres pertes que celle de deux ou troismatelots occu-
pés à manSuvrer un canon qui éclata, toute la flotte avait jetél'ancre en-
tre l'îlede Hueen— charmant elomaine donné par Frédéric II à l'astronome
ïycho Brahé, — et la ville de Copenhague, dont les clochers élevés s'aper-
çoivent de plusieurs lieues. Sir Hyde Parker, Nelson, l'amiral Graves et
plusieurs autres officiers partirent aussitôtsur un lougre pour aller recon-
naître les moyens de défense préparés par l'ennemi. C'était une formidable
lin-ne de vaisseaux, deradeaux, de pontons, de brûlots et de chaloupes ca-
nonnières, amarrés dans le milieu de laPasse-Royale et tout le long de Co-
penhague(2). L'entrée du port était défendue par un ouvrage dit des
Trois-Couronnes {Tre-Kroner), armé de soixante-et-dix pièces de canon,
et qui liaitses feux avec ceux de la citadelle. D'autres batteries en terre,
placées sur l'îled'Amaek à l'autre extrémité de laligne de défense, la pro-
tégeaientsur sa droite.

Dans l'après-midi, on tint un conseil de guerre où la prudence ne man-
qua pas defaire entendre sa voix ; le nombre des vaisseaux suédois et russe*

qu'on devait avoir à combattre ultérieurement fut pris en sérieuse considé-
ration par certains membres du conseil,qui regardaient l'attaque de Copen-
hague comme une entreprise difficile et ruineuse. Mais Nelson, que ces
irrésolutions désespéraient, répétait sans cesse, arpentant la cabine à
grandspas: « Plus ils serontnombreux, mieux cela vaudra ; jeleurvoudrait
deux fois plus de vaisseaux qu'ils n'en ont ; la victoire, comptez la-dessus,
n'en serait queplus facile. » Et il offrit de forcer la ligne danoise si on lui
donnait seulement dix vaisseaux. Sir HydeParker lui en confia deux déplut
qu'il ne demandait, etremit entre ses mains la direction de l'attaque.

[La suite à demain.)

(1) M. Tbicrsa expliqué avec sa lucidité ordinaire par quel enchaîne-
ment de circonstances la cote suédoise se trouva désarmée.

(2) Le golfe devant Copenhague est divisé, par l'îlebasse de Santholm,
en deux canaux navigables, la passe de Malmo qui longe la côte de Suède
et la passe deDrogden qui longe celle deDanemarck ; cette dernière, cou-
pée par un banc de sable, nommé Middel-Grund, se subdivise en deux
voiesnavigables: l'une, la Passe-Royale, côtoie Copenhague; l'autre, la
Passe desHollandais, est située de l'autre côté du Middel-Grund. Les
Anglais auraient pu entrer dans laBaltique par laPasse des Hollandaisr ou

cellede Malmo. s'il avait pu leur convenir de laisser derrière eux le» de en-"

»es de Copenhague.



pour délibérer, «_u* )u pré_deace du ministre des cultes, sur leihesoins d«l'église évangéliqu». et sur les moyens les plus propres à les satisfaire; le sy-
nodeayant invoqué l'assistance de Dieu pour cet objet important, et les séan-
ces ayant commencé aujourd'hui, il est pénétré du désir d'exprimer à Votre
SUjestéson humblereconnaissance pour la "ollicitude paternelle que Votre
Majesté a témoignée à l'église évangélique. Votre Majesté la mettant en élat
de se développer par ses propres forces et par sa propre impulsion , puisse lesynode général répondre à la confiance de Votre Majesté, et contribuer, par le
résultat de ses délibérations, à la réalisation des vues louables de Votre Ma-je3té pour le salut de l'église.

»A ce désirardent, le synode général joint l'assurance respectueuse qu'ildéploiera le zèle le plus vifpour remplir dignement sa mission.
«Daigne, Votre Majesté, recevoir gracieusement l'exprassion de ses respects

el de son dévoûment. » (Suivent les signatures.)
Le roi a répondu :
« Mon cSur vousaccueille avec une bienveillance sans bornes Je viens au-

devant de vous avec une confiance pleine et entière. L'acte de votre convo-
cation en est une preuve suffisante.

«Maisvous aussi, Messieurs, vous êtes venus, jel'espère, avec confiance, et
les jours de votre présence auront déjà justifiéque, de mon côté et du côté de
mon gouvernement, il ne s'agit nullement d'influencervos délibérations. La
liberté la plus entière desdélibérations et delà conviction peut seule pro-
duire des résultats prospères; mais moi aussi j'examinerai dans la pleine li-
berté de la conviction qui repose sur des bases inébranlables le résultat de vos
travaux ; je m'yjoindrai ou je le combattrai.

»Un mot que je désire vous adresser et recommander à votre sollicitude,
exclura, jel'espère, toute pensée d'une influence qu'il s'agirait d'exercer sur
votre conviction. Malheureusement, jen'aipas eu le temps de mepréparer et
de m'exprimer aussi clairement que je l'aurais désiré. We restez pas drus les li-
mites étroites de notre pays ni même de notre croyance et levez vos regards
au-dessus de ces limites étroites vers l'église chrétienne île toute la terre, son
origine, son histoire, l'avenir, les contemporains, et examinez le temps présent
de l'église. Comprenez bien la mission que lu maître de notre église évangéli-
queadonnée. Lapréparation nécessaire, l'éloquence ellaprofondeur me man-
quent pour exprimer dignementcette mission de l'église évangélique à l'égard
de l'humanité. Je crains de m'exposer, de manquer l'expression vraie et de
n'être pas compris ; seulement, Messieurs, faitesattention à ce point : notre
"glise a sa mission déterminée et sa vocation dans le sens de l'église générale
de Jésus-Christ; et cette vocation n'est autre que celle qui a élé adresséeà
toute l'église de tous les temps et qui a été réalisée dans la force vitale au
temps des apôtres. L'hisioire nous apprend que l'exercice de cette mission di-
vine est restée pendant des siècles suspendue d'une manière fâcheuse. Appre-
nez donc qu'il vous est ordonné de vous élever par la force apostolique, afin
deremplir dignement votre mission. Ce n'est pas une phrase vaine, c'est un
mot tiré de la cennaiss-mee vivante en moi de l'histoire de l'église chrétienne
générale. C'est le seul critérium quime servira à apprécier vo ; travaux. Ce sera
un grand bonheur pour moi de pouvoir lefaire. J'ai vivement désiré le mo-
ment actuel pour vous veir ainsi réunis, etencore une fois, jevous dis decSur
que vous êtes les bienvenus. »

Les dernières nouvelles d'Afrique vont jusqu'à la date du
20 juin. Elles confirment malheureusement la nouvelle du
massacre des prisonniers malades appartenant à la colonne du
généralRandon , en expédition à Tebessa , sur la frontière de
Tunis.

L'lmpérial du Rhin apprécie avec beaucoup de sens la
loyauté et la rectitude des jugements ek l'opposition indépen-
dante et vertueuse en France. L'opposition, dit cette feuille, est
vraiment étrange dans ses appréciationset ses jugements. Arri-
ve-t-il qu'un homme de sens et de raison, convaincu par une
longue expérience de l'inanité et de l'incohérence des vues de
l'opposition, revienne à des sentiments plus modérés et consen-
te à payer au gouvernement le tribut de ses lumières, c'est un
apostat, une ame vénale qui a trahi en laveur d'une place sa
conscience et son mandat.Au contraire, un député conservateur,
frustré dans ses espérances et déçu dans son ambition, passe-t-
-il dans les rangs de la gauche pour exhalerplus librement son
courroux, oh! c'est tout différent, c'est un grand citoyen, c'est
un patriote; on l'élève jusqu'auxnues, onbrûle àpleines mains
l'encens sur ses pas, on applaudit d'avance à toutes ses paroles,
au risque derougir quelquefois des applaudissements qu'on a
prodigués.

Avis aux navigateurs.
Etablissement d'unfeuflottant à l'embouchure de l'Orénoque

Les navigateurs sont prévenus qu'en vertu d'un avis émané
du gouvernement de larépublique de Venezuela, à partir du 20
janvier 18-16, un phare flottant, mouillé par 18 pieds d'eau
(5m,09), à marée basse, a été établi à l'entrée de l'embouchure
principale de l'Orénoque, dans la direction N. et S. de la pointe
de Barima, et qu'à bord de ce phare flottant il y a despilotes
pour guider les navires à leur entrée dans le fleuve, ou a leur
sortie.

Le feu qui est allumé pendant toute la nuit sur ce phare est
très-clair, et est visible à 9 ou 10 milles sur le fleuve, et à une
plus grande distance en mer.

Nouvelles duBrésil.
Nous avons des nouvelles du Brésil du 3 mai. Elles annoncent

lerenversement duministère et sa recomposition comme suit :
Finances et marine, M. Hollanda Cavakanti ; affaires étran-

gères, baron de Cayra, qui s'appelait autrefois M. Bentoda Silva
Lisboa; intérieur, M. Joaquim Marcelino de Brito ; justice,
M. F.-T. de Moura Magalhaens ; guerre, M. J.-P. de Santoi
Barrete.

La session législative a été ouverte lemême jourpar l'empe-
reur en personne. Dans son discours, après avoir annoncé que
la paix règne sur tous les points de l'empire, et déploré les rava-
ges que la sécheresse a occasionnés dans lesprovinces du Nord,
surtout àFeara, calamité à laquelle k gouvernement s'est em-
pressé deporter remèdeautant qu'il était en son pouvoir, S. M.
ajoute :

« L'expiration de la convention existante entre le Brésil et la Grande-
Bretagne en vue de la suppression de la traite, a été duement notifiée par
mon gouvernement à celui de S. M. britannique. Après cette notification,
le gouvernement anglais a adopté un acte tendant à soumettre aux tribu-
naux anglais les navires brésiliens suspects de se livrer à latraite.

xMon gouvernement a protesté contre cet acte et a informé toutes les
puissances étrangères de cette protestation. Fidèle aux engagements con-clus pour mettre un terme au trafic des nègres, mon gouvernement ne ces-sera pas néanmoins dedéfendre les prérogatives de ma couronne et nosdroits nationaux. Pour atteindrece but je compte sur votre lovai et patrio-
tique concours.

»La lutte continue malheureusement au sein de la république , sur lesrives de la Plata ;je désire ardemment que la paix soitrétablie dans les
états de nos voisins , et que ces dissensions interminables et cette longueguerre arrivent à leurterme. D'accord avec les intérêts de notre pays et
les principes de neutraliié ac mon gouvernementa adoptés , j'attendsla
fin d'un état de chosesqui afflige l'humanité.

»Les budgets desrecettes et des dépenses pour la prochaine année finan-
cière vous seront soumis ; vous verrez par eux l'augmentation qn'ont subie
les premiers et les efforts quefait mon gouvernement afin d'arriver, pardes réductions judicieuses dans ces derniers, à établir l'indispensable
équilibre entre les recettes et les dépenses de l'état, sans être obligé de
«ccourir à de nouvellescharges. >

Nouvelies de Belgique.
M. Desmaisières a fait k rapport au nom de la section cen-

trale sur la convention conclue entre la Belgique et la France
kl 3 décembre 1845.

Le rapporteur, pressé par la fin prochaine de la session, a dû.
être bref. Après avoir fait succinctement l'historique destraités
commerciaux entre la France et la Belgique depuis 183:5 et ré-
sumé les observations des sections de la chambre, il rend compte
de l'examen duprojet de loi dans la section centrale.

Un des points essentiels de la négociation a été la classifica-
tion des toiles belges, importéesen France, en toiles éerues qui
ne paient, d'après le tarif de la convention, que le simple droit,
eten toiles blanches, qui sont astreintes aa payement d'un droit
double.

Sur ce point, il résulte, dit k rapporteur, de notes et dé-
clarations qui doivent être considérées comme faisant partie de
la convention, que les types n'ont été arrêtés que dans l'intérêt
des importations en France des toiles belges, attendu que toutesles fois que nos négociants se croiront lésés par la décision des
douaniers français, ils pourront réclamer une expertise.

Dans la section centrale, il s'est trouvé un membre qui a pro-
posé de repousser k traité et d'y substituer la création d'un
système de primes, auquel serait annuellement affecté une
somme de 1,300,000 fr., représentant 9 p. c. de la valeur pro-
bable des exportations. La section centrale, par l'organe de
sonrapporteur, n'a pas pensé qu'il fût possible, avec 1,300,000
francs, de remédier aux pertes qui seraient la conséquence du
rejet du traité pour le travail national; d'ailleurs elle admet
l'utilité d'efforts extraordinaires à tenter, de sacrifices à faire,
pour chercher, pendant les six années à courir de la conven-
tion nouvelle, d'autres débouchés quek marché français.

La chambre des représentants belge a procédé vendredi au
second vote du projet de loi sur les sucres qui adonné une ma-
jorité de -49 voix contre 20. Ce vote, dit un Journald'Anvers,
qui n'estpoint dû à un parti quelconque, mais à l'intelligence
des vrais intérêts du commerce et de l'industrie, qui s'est fait
jourà la chambre, fait à celle-ci lepins grand honneur.

Voici le texte du projet de loi sur les sucres, tel qu'il a été
adopté par la chambre desreprésentants :

Art. 1".Les articles 34, fi ler1 er et 43, litt. Bde la loi sur les sucres, du 4 avril1843[Bull, off. n" XXII), sont modifiés conformément aux dispositions sui-
vantes :

lOjert.3i.Ct.
Le droit d'accise sur le sucre brut de betterave est fixé à trente francs par100 kilog., à partir du 1"- juillet 1846.

2° Art. 45. litt.B.
Les prises en charge aux comptes ouverts pour sucre brut de canne ou de

betterave, résiliant de documents délivrés à partir du 1" juillet 1846. pour-
ront, ence qui concerne les raffineurs, être apurées par exportation jusqu'à
extinction de redevabilité.

Art. 2. Les articles 47, 52 et67 de la loi du 4 avril 1813, sont abrogés et
remplacés par les dispositions suivantes.

Art. 3. fi 1»'. Sontadmis à l'exportation :
a.Les sucres raffinés en pain, mélis ou lumps blancs, bien épurés et durs,

sans teinte rougeâtre ou jaunâtre et dont toutes les parties sontadhérentes et
non friables; et le suer.-re candi à larges cristaux clairset secs.

Les sucres raffinés en pains, mélis et lumps, destinés à l'exportation, pour-
ront être piles ou concassés dans les entrepôts publics désignés à cet effet. La
quantité et la qualité des sucres à piler ou à concasser seront vérifiées avant
leur admission dans les entrepôts. Ceux qui ne réuniraient pas les qualités
spécifiées ci-dessus neseront pasemmagasinés.

6. Tous autres sucres raffinés, tels que sucre raffiné en poudre, dit cassona-
de, sucre candi, dit manqué, à petits cristaux humides, revêtus de croûtes, et
sucre en pains deteinte rougeâtue ou jaunâtre.

c. Les sirops provenant du raffinage du sucre brut, à l'exclusion des mé-
lasses.

fi 7. Les morceaux dits croûtes, provenant de lafabrication du sucre candi,
seront cependant admis dans la catégorie _?,pourvu que la quantiténe dépasse
pas le tiers de la partie intégraie déclarée à l'exportation, et sous la condition
que les croûtes renfermées dans une même caisse soient reconnues provenir
d'une même fabrication, et soient d'une même teinte et qualité que le sucre
sans croûtes que contient le restant de la caisse.

§3. La décharge de l'accise à l'exportation, en apurement des prises en
chargerésultant rie documents délivrésà partir du l<"juillet 1846, est fixée :
1» A soixante-six francs par 100 kilogrammess de sucre de la catégorie A

provenant de sucre brut de canne ou de betterave ;
2° A* mentant de l'accise, pour les sucres de la catégorie B, provenant de

sucre brvt de canne ou de betterave ;
{ k IKr~ „o mni Me sucre de la catégo- ,

1» ! A loir, par IUU k.l . � .", de canne;3}Al3f,P- j Z^ra,Ude aebettera've;
Art. 4. Le gouvernement modifiera, conformément aux dispositions suivan-

tes, le taux de la décharge pour les sucres de la catégorie A, de manière que le
produit de l'accise soit aumoins de trois millions defrancs par an.A cet effet, à l'expiration de chaque semestre, à partir du l«r juillet 1847, la
décharge sera réglée par arrêté royal , d'aprèsla recette effectuée pendant lesdouze moisprécédents.

La décharge fixée par l'art. 3 § 3 , ou par le dernier arrêté , sera maintenue ,
si la recette excède le minimum de 3 millions; si elle est inférieure de plus de
100,000 francsà ce minimum, elle sera réduite de un franc par chaque somme
de 100,000 francs composant le déficit, sans que le rendementrésultant de ta
décharge réduite puisse êtreporté à un taux supérieur aurendement moym
qui existera dans l'un despays limitrophes.

Art. 5 — Si lesprises en chargeinscrites du I°' juilletd'une année au le'
juillet de l'année suivante , pour ta fabrication du. sucre de betterave dépas-
sent 3,800,000kilogrammes , le droit d'accise sera auymentéde Ifrancspar
chaque quantité de 100,000kilogrammes composant l'excédant, sans que l'ac-
cisepuisse en uucun cas, s'élever à plus de 40francs.

Le moment total disprises en charge sera, chaque année à l'expirationdu premier semestre, Constaté par un arrêté royal quifixera le taux de l'ac-
cice et qui sortira ses effets à l'égard des prises en charge inscrites après sa
publication.

Art. 6. La décharge réduite en vertu de l'art. 4 sera rapportée ri 66fr. si la
moyenne desrecettes constatées pendant deux années consécutives s'élève à
plus de 3,500,000/r.

Le droit d'acciseavgmen'é en vertu de l'art. 5sera réduit à 30 francs si lamoyenne des prises en charge inscrites pendant deux années consécutives est
inférieure à 3,200,000 dekilogrammes.

Art. 7. Le taux de la décharge, réglé conformément à l'art. 4, «era appliqué
aux prises en charge ouvertes aux comptes au moment de la publication de
l'arrêtéroyal.

Toutefois, le montantde l'accise à décharger aux comptes du chefde permisd'exportationou de dépôt en entrepôt, levés avant la date de l'arrêté, sera cal-culé d'aprèsle taux de la décharge précédente, si I'exportalion a été consom-
mée ou le dépôteffectuéavant ladite publication.

Art. 8. Le gouvernementpourri, selon que l'exigeront les changement des
prorédésde fabrication, modifier les dispositions de la loi du 4 avril 1843, pour
assurer la perception intégrale de l'accise sur le sucre de betterave.

De même, il pourra prescrire un mode spécial de vérification concernant la
qualité des sucres et des siropsprésentes à l'expirtation avec décharge de
l'accise.

Toute contravention à ces mesures sera punie d'une amende de 50 à 800 fr.
Les arrêtésroyaux pris en vertu du présent article seront soumis à l'appro-

bation des chambres dans l'année qui suivra leur mise à exécution.
DISPOSITION TBANSITOTRE

Art. 9. — L'apurement des prises en charge aux comptes ouverts pour sucre
de canne ou de betterave, résultant de documents délivrés antérieurement au
ler juillet 1846, auralieu conformément àla loi du 4 avril 1843.

Nouvelles d'Italies.
Les nouvelles desEtats romains ne sont pas austï alarmante*

qu'on l'avaitcraint. L'ordre n'a été troublé nulle part; k chan-
gement de la garnison d'Aneône, à laquelle le gouvernement
avait des raisons suffisantes dene pas se fier, et l'envoi des deux
prélats les plus versés dans les affaires politiques comme prolé-
gats dans les Marches, ont été les seules mesures de précaution
prises pendant la vacance du Saint-Siège. Du reste, tous ks.pri-
sonnierspolitiques arrêtés naguèreà Ancône sont mis en liberté,,
à l'exception deLaurent Bentzi de Montecarato ; mais en même
temps Ancône est bien pourvue de provisions de bouche et de
guerre, pourrésister à toute attaque du côté de terre, tandis que
la frégate ßellone, de 50, et les deux bricks Venise et Oreste, de.
la marine autrichienne, croisent continuellement devant la
port. A Rome, tout est tranquille, mais il n'estpas hors de saison
de faire observer que la prochaine tentative des mécontents sera
probablement dirigée sur Home même, par la doubleraison que
k coup, en cas deréussite, serait plus décisif, et que les troupes
autrichiennes(qui dureste rentreraient dans les états du Saint-
Siège, même sans être appelées) seraient plus éloignées , tandis
que la Komagne se trouve si énergique'.nent surveilléeet cernée
de si près, qu'unerévolte n'y a plus aucune chance.

On sait aujourd'hui que c'est au h" tour de scrutin seule-
ment et à la majorité de 36 voix sur 51 ayant droit de voter que
le nouveau pape a été élu. Les péripéties n'ont pas manqué à ce
draine, qui s'est concentré dans un espace de 60 heures. Trois
factions se trouvaient en présence : lespartisans de l'ancien mi-
nistre-cardinal Lambruschini, ou la faction génoise; les natio-
naux, ou ennemisde l'ancien ministre, ayant à leur tète k car-
dinalBernetti ; enfin, une espèce de tiers-parti mal défini, sui-
vant la direction du cardinal Altieri.

Les candidats portés par la rumeur publique étaient Soglia,
Mastaï, Fakonieri, et le plus généralement Gizzi. Les candidats
du public dit jésuite, car à Rome l'appellation jésuite sert aussi
de bannière, étaient les cardinaux Fatrizzi et Fransoni, l'unRo-
main; l'autre Génois. Les candidats qui se portaient d'eux-mê-
mes, k cardinal Lambruschini. Enfin les candidats sérieux, ou
ceux portés par le sacré collège: Fakonieri, Mastaï et Soglia;
Gizzi eùtfait le quatrième, si on n'avait considéré le triste état
desa santé, qui le retient sur une chaise longue un tiers de l'an-
née. Les cardinaux et la population romaine se rencontraient.

Les opérations du conclave sont environnées d'un mystère
qui les dérobe pendant toute leur durée à la connaissance du
public, qui n'a d'autres révélations de ce qui s'y passe que par
un petit nuage de fumée produit par le broiement des bulletins
des scrutins nuls. Il appelle cela la sfumata, et vient fidèlement
y assister matin et soir. Cependant, quelque épais que soient
les murs élevés et les abat-jour, sévère, la surveillance du ma-
réchal dupalais, rigoureux,k serment imposé aux serviteurs des
cardinaux,il n'y a pas dejour qu'une partie du secret du dedans
ne transpire au dehors. Par exemple, le premier scrutin du
lundi 15 se termina à une heure ; vers trois heures, Rome savait
que le cardinal Lambruschini avait eu le chiffre le plus élevé
de voix, sans connaître ce chiffre. Ainsi dureste ; beaucoup de
demi-révélations se basant, on le conçoit, sur des inductions
plutôt epue sur des incertitudes, parfois il en résulte des qui-
proquos bizarres. Silecardinal Gizzi n'était point au nombre
des candidats du sacré-collége, il était, comme on vient de le
voir, des candidats de l'opinion publique, que sa nomination
eût grandement satisfaite.

Lorsque la majorité fut assurée au pape actuel, le maître des
cérémonies du conclave vint demander au tour un vêtement
complet de souveraiupontife, dont les mules ou souliers, fussent
du plus petit modèlepossible .Cette demande de vestiaire indi-
quait que le pape était nommé. Les petits souliers pouvaient
aider à devinerquel il était ; et voilà que les prélats, gardes no-
bles, gens en livrée et autres, retenus oisifs à la garde extérieure
du tour, se prennent à dire entre eux ! « Petits souliers et petits
pieds, c'est tout un ; Gizzi est petit, doncil a un petit pied, donc
Gizzi est le pape ! " Et les voilà qui, convaincus de la bonté de
leur raisonnement, sortent, qui de droite, qui de gauche,k com-
muniquent au peuple assemblé sur la place.

En moins d'une heure, cinquante mille personnes k crurent
en s'en réjouirent; des courriers volontaires partirent pour la
ville natale de Gizzi; sa famille, présente à Rome, reçut des.
compliments de félicitations. Il y eut pendant une heure une
sorte de remerciement-Dieu général pour cette bonne élection.
Le lendemain matin la vérité se fit jour.Le cardinal Gizzi est
trop respectable pourqu'il soitvenu dans la penséedepersonne
démêler son nom à une mystification,ensuivant l'expression d'un
de ses vénérables confrères : « Dieu, qui ne voulait pas lui don-
ner la papauté, a voulu du moins montrer, en permettant cette
ovation, qu'il en était digne. »

La proclamation du nouveau pape par lecardinal camerlin-
guese fit le mercredi, à 9 heures du matin. La place, couverte de
monde, répondit par des acclamations, auxquelles nuisit cepen-
dant un peula faui»senouvelkde la veille. Mais quand le nouvel
élu parut lui-même sur la logga, sa taille majestueuse, sa belle
tête à cheveux demi-blancs, son Sil baigné de larmes, la grâce
toute princièreavec laquelle il donna la première bénédiction,,
soulevèrent cette fois un enthousiasme général..Le soir, vers cinq
heures, il se rendit en grand cortège à Saint-Pierre, salué una-
nimement sur son passage parde vives acclamations.

VARIÉTÉS.

UNE GUERRE EN SONORA.
SOUVENIRSDESCOTESDEL'OCEANPACIFIQUE

(Suite. — Voir notre n" d'hier.)
Cependant,la nouvelle del'attaque prochaine queméditaient

les Hiaquis s'était répandue dans Guaymas, la consternation,
s'était accrue par les récits de plusieurs personnes qui, leur.,
ayant heureusement échappé, vinrent annoncer que lesbatail- '.';''
lons indiens couvraient les bois et les plaines,et que, si par mal-
heurk Rancho, qui était comme une citadelle avancée, venait
à être emporté, c'en était fait de Guaymas. Malgré l'heure de la'



oit, personnen'était couché. Comme les ténèbres grossissent
oujours la peur, chaque fois que quelquerumeur inséparable

de la confusion s'élevait dans une desrues les plus éloignées, on
s'imaginait entendre les hurlements des Indiens et les voir dé-
boucherau cSur de la place, ainsi que des démons déchaînés.
Les femmes et les enfants se disposaient à aller chercher un re-
luge à bord des navires étrangers ou caboteurs, et au milieu des
des qui forment l'enceinte du port; ks hommes prépnraient
leurs armes pour la défense.

A deuxheures, chacun fut exact au rendez-vous. Au milieu
d'un ciel brillantd'étoiles, la lune allait se coucher derrière
cette couronne de créneaux qui domine Guaymas ; ses rayons
tombaient obliquement surk port, dont ils éclairaient ks eaux
limpides, et qui eussent paru stagnantes sans la frange d'écume
que le flux poussait sur la grève au pied des rochers etparmi les
liges des mangliers. La massenoire des navires à l'ancre se dessi-
nait sousl'ik du Venado, qui ressemblait dans l'ombre à un gi-
gantesque navire échoué. Des pirogues, des canots chargés de
femmes et d'enfants, se croisaient sur la rade, en laissant après
eux un long sillage phosphorescent, une traînée scintillante
comme la flamme du punch. Des feux brillaient dansles iks,
sur la cime des palmiers aux feuilles aiguës, et des goyaviers
en fleurs ; des nuages de fumée glissaient, chassés par la brise.
Des essaims de mouettes voletaient éperdues avec des cris per-
çants, tandis que les grands pélicanspêcheurs, posés sur une
patte comme des hiéroglyphes, regardaient impassiblement tout
ce tumulte inusité. En arrivant sur la place, jevis une masse
compacte de cavaliers dont les chevaux piaffaient et poussaient
des hennissements.De temps en temps, la lueur des cigarettes
éclairait des figures bronzées qui s'évanouissaient aussitôt dans
l'ombre. Tout le monde était prêt à partir; on attendait seule-
ment que ceux qui avaient été mettre leur famille en sûreté
dans les îles fussent de retour.

Le mouvement tumultueux du port cessa peu à peu, et de
nouveaux renforts vinrent successivement se joindreaux cava-
liers réunis sur la place. Bientôt la rade ne présenta plus sur sa
surface ni eanot3, ni pirogues : ses eaux redevinrent tranquilles;
ks familles étaient en sûreté soit au milieu des îles, soit à bord
des divers bâtiments. Ochoa, avant de donner le signalélu dé-
part, parcourut le front de son escadron pour s'assurer si tous
ses hommes étaient présents. Tout à coup il séria :—Mais je ne
vois point Casillas ! — On lui apprit qu'en sortant du cabaret,
Casillas avait sellé son cheval et s'était éloigné sans dire où il
allait. Je vis k capitaine froncer k sourcil d'un air mécontent.
Enfin il allait donner le signal attendu, lorsqu'il fut rejoint par
le jeunehomme qu'il avait dépêché au général Toba 0 choa
s'avança au-devant de lui dès qu'il l'eut reconnu, et, lui se-
couant affectueusement la main :

—Eh bien ! Zampa Tortas, lui dit-il, vous arrivez à temps
pour vous joindre à nous. Quelles nouvelles m'apportez vous
du général ?— Le général était absent : il parcourt k pays pour gagner
des soutiens à notre cause ; mais je lui ai fait parvenir votre
mesage par un exprès pour venir vous retrouver, et me voici.— Soyez le bienvenu, ditOchoa ; nous allons partir.

■— Un instant , seigneur capitaine , dit Zampa Tortas en l'ar-
rêtant , jene suispas revenu seul. Un messager indien attend à
l'entrée de la ville un sauf-conduit de votre part pour commu-
niquer, dit-il , des nouvellesimportantes au chef des yoris{\).— Il n'a rien à craindre, amenez-le.

Zampa Tortas piqua son cheval , et revint quelques instants
après, accompagné d'un Indien dans son costume de guerre.
Celui-ci s'arrêta devant Ochoaen attendant que le capitaine lui
adressât la parole.— Parle, dit le capitaine. Qui t'envoie ? Est-ce ce chien de
Banderas ?—Banderas est un chien en effet , dit le Hiaqui ;je ne porte
pas ses messages. C'est U'Sacame qui m'envoie , et voici ks pa-
roles qu'il m'a chargé de transmettre au chef des yoris : U'Sa-
came a été insulté parBanderas ; sa maison a été brûlée ; il est
devenu l'ennemi de sarace. Deax cents guerriers l'accompa-
gnent. Que les blancs lui promettent leur appui pour brûler à
«on tour la maison de Banderas , et ses guerriers seront aussitôt
vendus anRancho que ces cavaliers qui vont partir.

Ce message, transmis à haute voix et en assez bon espagnol ,
fut accueilli avec vn vif sentiment de satisfaction , car tout le
mondeconnaissait labravouredurival deßanderas, et, à la veil-
le d'une action décisive, cerenfort inespéré n'était pas à dé-
daigner. Ochoa accepta les offres de U'Sacame, et engagea sa
parole et celle de ses compagnons qu'ils l'aideraient à tirer de
son rival une éclatante vengeance.— Maintenant, messieurs, s'écria Ochoa, en avant !

L'escadron se mit en marche, tandis que le messager indien
coupait la route par un chemin de traverse pour aller rejoindre
son chef. En ce moment, Casillas nous rejoignit aussi. Son che-
val était haletant comme après une course rapide. — Mieux
vaut tard que jamais,— dit Ochoa d'unevoix railleuse. Casillas
ne répondit rien.

Deux petites lieues séparent le Rancho de San-José de
tidaymas même. La route parcourt, pendant près des trois
quarts de cette distance, des plaines et des terrains calcai-
res, où les nopals et les cactus même ne poussent que de
loin en loin.La lune éclairait ces plaines désolées et silencieu-
ses, les cactus allongeaient leurs grandes ombres sur cette terre
blanche et nue qui n'avait pas d'écho pour répéter k bruit
sourd des pas denos chevaux. Ces landes furent promptement !
traversées ; mais, à peu de distance du Rancho, des boisd'ar- I
bres épineux bordent ks deux côtés de la route. Il semblait I
qu'on apercevait dans l'obscurité dcs formes noires immobiles.
Ochoa fit faire halte.

—Au galop, messieurs, dit-il à mi-voix, pour traverser ce
défilé, et feu sur ks deux flancs ! Puis il ajouta, d'une voix qui
retentit dans le silence de la nuit : Santiago !

A ce mot, auquel les chevaux ont l'habitude des'élancer, leur
galop ébranla la terre, et notre escadron s'engagea résolument
au milieu des bois. Des détonations répétées signalaient notre
passage, muispasun cri, pas un hurlement ne se fit entendre.
Seulement, dans les moments de silence des armes à feu, une
flèche traversait l'air en sifflant, un cheval se cabrait, un cava-
lier étouffait un gémissement de douleur. Puis des coups de feu
ret >ntissaient de nouveau, et des bruits de feuilles froissées, de
tranches brisées parla chute d'un corps, sortaient des fourrés;

(1) Lci blancs

nos chevaux poursuivaient leur coiirseavecun cliquetis de mors
impatiemment secoués, d'éperons retentissants, de fourreaux
de fer heurtésks uns contre les autres. On aurait dit, au milieu
de l'obscurité, un combat defantômes.

En quelques minutes, nous eûmes franchi ce pas périlleux,qui
aurait pu nous devenir funeste, s'ileût été occupé par la mul-
titude des Indiens et non par un corps isolé. Une halte eut lieu
dans la plaine. Quelques chevaux et quelques cavaliers étaient
blessés, mais personne ne manquait, fiientôt les premières
maisons du Rancho se dessinèrent à travers la nuit. Un hourra
retentissant, poussé par tout l'escadron, fut répété par la gar-
nison, pendant qu'on abaissait les barrières pour nous donner
passage.

Le Rancho est composé d'une place et de deuxrues qui k
coupent à angle droit, de façon qu'il a quatre entrées seulement.
Ces entrées étaient barricadées solidement avec des troncs de
palmiers qui résistent presque autant au feu qu'à la hache;
une petite pièce de campagne ajoutait à la défense de cha-
que porte. Deux cents hommes environ étaient déjà réunis
dans l'enceinte du village, les uns campés au milieu de la place,
les autres retranchés dansles maisons, et, avec ceux qu'ame-
nait Ochoa, la garnison blanche se montait à trois cents hom-
mes environ.

Du premier coup d'oeil qu'il jetaà son entréedansk Rancho,
Ochoa vit eiue U'Sacame avait tenu parole. Ses deux cents
guerriers, isolésau milieu de la place et groupés autour desfeux
qu'ils avaient allumés, semblaient se reposer d'une longue
route. Ce renfort portait à cinq cents le nombre des défenseurs
du Rancho. Deux Indiens, debout au milieude leurs compa-
gnonscouchés, tenaient la bride d'un beau cheval de bataille à
moitié couvert d'une housse de drap rouge, la queue ornée de
rubans, et la crinière de pompons de même couleur. Pendant
qu'Ochoa l'examinait en connaisseur, il se sentit légèrement
touché à l'épaule ; il se retourna, U'Sacame était devant lui. Le
chef blanc et le chef indien s'examinèrent un instant avec
curiosité, car ils étaient inconnus l'un à l'autre. Par une sin-
gularité qui surprit Ochoa, U'Sacame portaitk costume d'un
cavalier mexicain.— U'Sacamen'a qu'une parole, dit l'lndienen montrant du
geste ses guerriers couchés autour des feux ; ks blancs n'en
auront-ils pas deux ?— Non, dit Ochoa, les blancs n'oublient pas les services
rendus ; ils sont braves , l'ingratitude est le vice des lâches.— C'est bon , dit l'lndien , à qui une plus longueréponse
eût inspiré de la défiance ; le moment n'est pas loin où les
blancs montreront s'ils savent récompenser leurs amis , le mo-
ment approche où ils vont montrer s'ilssont braves.

L'ludien indiqua du doigt à Ochoa deux points dansk ciel
l'un après l'autre , et ajouta :— Quand la lune descendra derrière cette colline , quand le
chariot (la grande ourse) s'inclinera derrièreces palmiers , les
flèches siffleront, mais pas avant ; les Indiens n'aiment pas la
clarté de la lune. Le chefs des yoris et ses soldats feront bien
dereprendre desforcesen dormant; U'Sacame veillera pour eux.— Non, les femmes et ks enfants dorment dans les îles de
Guaymas, ks hommes veilleront au Rancho, répondit Ochoa en
se servant du même ton d'emphase pourcacher sa défianeed'un
allié non encore éprouvé.

L'lndien n'insista pas, car il approuvait cet amour-propre
d'un soldat, et son cSurétait pur d'arrière-pensée. Sans échan-
ger d'autres paroles, les deuxchefs se dirigèrent instinctivement
vers la barrière qui fermait l'issuedu côtéoù il était certain
que commencerait l'attaque. A une certaine distance , un pli de
terrain cachait la route, qui descendait dans une vallée ; c'était
là que ks Hiaquis étaient campés. La campagee était morne et
silencieuse, le ciel clair, la lunebrillante. Sesrayons argentaient
ks spirales de la fumée des bivouacs indiens, dont le grand
nombre indiquait qu'ils étaient au moins deuxmille. Le silence
avait quelque chose de terrible qui, joint à la fraîcheur de la
nuit, aurait fait frissonner le plus brave.— L'Sil ouvert prévient la trahison, dit U'Sacame après un
long silence, comme préoccupé encore des derniers mots d'O-
choa, dont il avait deviné le sens caché. U'Sacame répond de
ses hommes, le chef yori peut-il en dire autant?

— Je réponds des miens, dit fièrement Ochoa, mais je tuerais
un traître, s'ilen existaitparmi eux.— Bon, dit froidement l'lndien, et tous deux se turent de
nouveau. i

C-pendant la lune était tout près de l'horizon, k chariot
allait atteindre la cime des palmiers, quand toutes les disposi-
tions furent prises, ks toits des maisons garnis de blancs et
d'lndiens, les artilleurs à leurs pièces, chacun à son poste.
Bientôt un murmure confus commença de monter lentement de
la vallée, puis grossit comme le bruit de la mer dans le lointain.
De moment en moment, le fracas se rapprochait, semblable à
une tempête, jusqu'aumoment où des hurlementsannoncèrent
que cet orage grondait dans des poitrines humaines. Confiants
dans leur force numérique, les Hiaquis négligeaientks précau- i
tions d'usage, et dédaignaient de dissimuler leur approche.
Alors, derrière l'ondulation de la plaine assombrie par l'ab-
sence de la lune, des têtes surgirent en quantité, une masse
noire se forma, puis un sifflement de flèthes se fit entendre. La
masse noire approchait toujours, une détonation suivit un éclair
éblouissant, et la mitraille vint y faire une large trouée aussitôt
comblée. Le combat était engagé.

Les Indiens qui formaient le premier rang , poussés par la
multitude qui grossissait derrière eux, vinrent heurter les
barricades et s'efforcèrent de ks escalader. La lutte alors eut
lieu corps à corps avec d'affreux hurlements ; le sabre, lecou-
teau, brillaient aux lueurs des armes à feu , le sang coulait de
part et d'autre. Malheureusement ks Mexicains qui servaient la
pièce de campagne dont la gueule dépassait , comme par un sa-
bord , ks troncs de palmiers desbarricades, gênés par ceux des
leurs qui combattaient les assa!liants,nepouvaient faire feu qu'à
longs intervalles. Quant à pointer, il n'en était pas besoin , car
les Hiaquis arrivaient à boutportant. Une nuée deflèches entre-
mêlées d'unegrêle de balles partaient des terrasses des maisons
contiguës aux barricades, et portaient k désordre dansks rangs
ennemis; mais de nouveaux assaillantsremplaçaient ceux qui
tombaient ou fuyaient.

Parmi ks plus acharnés, dont le flot venait sebriser contreles retranchements, une forme noire et gigantesque se faisait re-marquer dans ks ténèbres. Une lourde hache, qui brillait
aux lueurs de l'artillerie, s'abattait à chaque instant avec un

sifflement aigu. Un gémissement suivait chaque coup, un Mexi-
cain tombait, ou, à défaut, ks barricades criaient sous sa re-
doutableatteinte.— Personne n'abattra-t-il donc ce démon del'enfer? s'écria
Ochoa. Guttierrez, un coup de pistolet à ce chien, ou bien fai-
tes-moi place.

On entendit la pierre qui frappait le bassinet, mais des étin-
celles seules jaillirent; un éclat de rire et un hurlement répon-
dirent à cette vaine tentative. La hache s'abattit de nouveau, et,
si Guttierrez esquiva le coup, à côié de lui, le vieux sergent à la
longue rapière tomba la tète fendue pour ne plus se relever.
Cette fois, plusieurs coups de feu partirent ensemble sans attein-
dre le but qu'ils cherchaient; des Hiaquis tombèrent, il est vrai,
mais la hache brillait toujours, et de minuteen minute un Mexi-
cain disparaissait des rangs.— Camoté se rit des balles des blancs, et il ks tue comme des
chiens ! hurla k géant indien.

Le nom de Camoté circula debouche en bouche parmi ses en-
nemis. C'était le nom bienconnu d'un Hiaqui, redoutable par sa
force extraordinaire, qui venait à Guaymas se louer comme
charpentier; il avait appris, parmi ies blancs, à manier cette
hache dont il faisait contre eux un si terrible usage. Après cette
bravade, l'lndien céda sa place à descombattants moins fati-
gués. Cependant ces assauts repoussés et toujours renouvelés do
la part des Indiens k besoin de se multiplier et d'être partoutà la fois de la part des blancs, commencèrent à lasser ks deux
partis. Une espèce de trêve s'ensuivit, si l'on peut appeler ainsi
un combat qui n'avait plus lieu que de loin.

A cette heure, le jourcommençait à poindre, ks armes à feu
jetaient une lueur moins vive, et l'onpouvait distinguer les flè-
ches dans l'air ; bientôt un rayon de soleil vint éclairer ks ré-
sultats du combat de la nuit. Du côté des Hiaquis, des mares do
sang, desséchées par la poussière, décelaient seules ks ravages
de l'artillerie ; pas un cadavre n'était étendu parterre, car, sui-
vant la coutume des Indiens, c'est un point d'honneur de nepas
laisser leurs morts sur le terrain. Du côté des blancs, les perles
ne laissaient pas d'être nombreuses, et surtout visibles- acca-
blés qu'ils étaient-par la multitude, à peine avaient-ils eu le
temps deramasser leurs blessés, seulement ks morts avaient été
mis à l'écart et déposés sur le seuil des maisons.

Les flèches et les balles traversaient incessamment l'espace
laissé vide par ks assillants entre eux et les barricades. C'était
déjà un premier succès pour ks blancs. Au premier rang des
ennemis, à demi-portée de fusil environ, insolemment assis par
lerrecomme un bûcheron qui se repose, Camoté tenait son arme
sur ses genoux.— Les balles des blancs, dit-ilen faisant allusion à la mala-dresse des Mexicains dans le maniement des armes à feu, ne sont
fatales qu'à leurs amis; c'est un ami que va frapper le coup des-
tiné à un ennemi.La hache de Camoté est plus sûre ; elle ne fait
pas long feu, quoiqu'elle soit teinte du sang de-s blancs.

(La suite à demain. )
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